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        Pascal Lainé est né en 1942 à Anet (Eure-et-Loir). Il est ancien élève de l'École Normale Supérieure de Saint-Cloud et agrégé de philosophie. Il a publié son premier roman, B. comme Barabbas, en 1967. Pour son second livre, L'irrévolution, il a reçu le Prix Médicis en 1971, puis, en 1974, le Prix Goncourt pour La dentellière.


  




  
         
      


  

    
           CHAPITRE PREMIER



    
         
      


    
Où l'on voit un beau château
      


  


  

    
         
      


    
        C'était par une belle matinée de juin 1939. Celle du 30, pour être précis (ou peut-être celle du 29, allez donc vous rappeler après quarante ans) ! Enfin c'était le premier jour et le premier matin des grandes vacances.
      


    
        Le train ralentissait. Julien rouvrit les yeux. Il se pencha par la vitre ouverte. L'air était plein de senteurs enivrantes et d'escarbilles. Les blés mûrs défilaient lentement en contrebas de la voie. Julien reconnut au loin les coteaux de Guermantes, et la petite église de Vinteuil : on arrivait à Saint-Loup. Le train s'arrêta dans une violente secousse.
      


    
         
      


    
        – Bonjour, monsieur Julien !
      


    
        Monsieur Lacroix posa le bagage du garçon sur la banquette arrière de la voiture. Puis il se mit au volant, tandis que Julien s'asseyait face à la boîte à gants.
      


    
        – Tout le monde va bien, à la maison ?
      


    
        – Votre père est allé à Paris pour ses affaires.
      


    
         – Et maman ?
      


    
        – Votre mère a encore souffert de ses migraines, mais elle va mieux.
      


    
        La voiture filait sur la petite route au milieu des champs. Il y avait du trèfle, du blé, de l'avoine, et puis du trèfle encore, et puis encore du blé, ça dépendait.
      


    
        – Nous allons avoir une belle récolte, monsieur Julien.
      


    
        Il y avait aussi de la luzerne, pour le bétail, et puis des arbres, des arbustes et des arbrisseaux.
      


    
        Maintenant la voiture franchissait le portail de la propriété. C'était une belle demeure du XVIe siècle, restaurée au XIXe par Indigo-le-Comte, et dont les parents de Julien, hobereaux désargentés, avaient fait une pension de famille pour personnes riches.
      


    
        Julien sauta de la voiture et courut rejoindre les quatre dames qui jouaient aux cartes sur la pelouse (sur une table, s'entend !), devant la maison.
      


    
        Clémentine, c'était celle de gauche, sur le transat à carreaux. Elle avait été la partenaire de Douglas Fairbanks dans Le Repos du Pirate et dans La Fiancée de Zorro. Mais elle ne faisait plus de cinéma. Elle prenait une retraite paisible et luxueuse dans le château des parents de Julien. Elle portait de somptueux bijoux. Elle était encore très belle. Elle fumait à l'aide d'un long porte-cigarettes de nacre. Elle parlait avec une légère affection.
      


    
        Julien se pencha pour embrasser Agnès, sa mère.
      


    
         – Voilà notre collégien, dit Adèle, la tante de Julien, qui se trouvait entre Agnès et Clémentine.
      


    
        Les deux sœurs ne se ressemblaient guère. Agnès était mince et plutôt sèche. Quand il faisait chaud, on lui voyait le sternum et les clavicules. Le reste du temps elle portait des robes fermées. Adèle, au contraire, avait des seins magnifiques, et des fesses telles qu'on voudrait en voir, comme son défunt mari, avant de mourir.
      


    
        Agnès garda dans la main le poignet de Julien.
      


    
        – Il va falloir encore t'acheter des vêtements !
      


    
        – Il a pris au moins dix centimètres, fit Adèle.
      


    
        – Et il n'a pas encore fini sa croissance... Tu verras !
      


    
        Julien se pencha pour embrasser sa tante. Il lui donna un bref baiser sur chaque joue. Mais Adèle le retint au moment où il se relevait.
      


    
        – Trois ! C'est toujours trois, avec moi.
      


    
        – Bonjour, petit frère ! dit Claire du fond de son transatlantique.
      


    
        Puis la jeune fille referma les yeux pour se bronzer les paupières.
      


    
        Julien se tourna enfin vers Clémentine, qui lui tendit mollement la main comme elle savait si bien le faire dans Schéhérazade. Cérémonieux, Julien baisa la main molle.
      


    
        – Mais, nous voilà devenu mondain ! dit la belle actrice.
      


    
        Soudain une petite fille jaillit de derrière le transat de Clémentine. C'était Poune, la seconde fille d'Adèle. Elle portait un masque à gaz et poussa un cri qui devait censément effrayer tout le monde. Agnès la gronda.
      


    
        – Veux-tu m'enlever cette chose horrible !
      


    
        – On ne joue pas avec ça, fit Adèle !
      


  




  
         
      


  

    
           CHAPITRE SECOND



    
         
      


    
Ce que Poune et Julien virent dans la cuisine
      


  


  

    
         
      


    
        Poune et Julien se rendirent à la cuisine, pour prendre le goûter. Justine, la cuisinière, leur emplit deux bols de chocolat fumant et moussant. C'était une belle rousse, Justine. Elle était plutôt forte et transpirait un peu. Elle serrait sa jupe à la taille, pour paraître plus mince, mais elle ouvrait largement son corsage, auréolé sous les bras. On voyait ses seins luire jusqu'aux tétons quand elle se penchait. Julien regardait ça et n'en perdait pas une gouttelette.
      


    
        – Voilà notre grand garçon de retour ! fit madame Lacroix qui entrait par la porte du potager, deux laitues à la main.
      


    
        La petite Angèle vidait un gros coq sur un coin de la longue table de cuisine, et fredonnait Marinella tout en détachant le foie et le gésier. Poune se faisait une tartine avec énormément de beurre. Julien regardait maintenant Angèle. En quelques mois c'était devenu une vraie femme, aux hanches déjà larges, à la poitrine ronde et ferme sous le tablier qui la serrait un peu. Elle trancha la tête du coq d'un petit coup de hachette, et, levant brièvement les yeux, répondit d'un sourire au regard du jeune garçon.
      


    
        Antoine entra sur les entrefaites, pour se laver sur l'évier les mains et les avant-bras. C'était un gaillard d'une trentaine d'années, la moustache avantageuse, la voix forte, et le baromètre au beau fixe avec les filles de la ferme.
      


    
        Au lieu de s'essuyer les mains après avoir quitté l'évier, il s'avança soudain vers Justine, secouant les bras pour l'éclabousser.
      


    
        – Arrête, grosse bête ! Tu mouilles ! s'esclaffa Justine en reculant d'un pas.
      


    
        – C'est toi qui vas mouiller, ma jolie !
      


    
        Justine ne chercha pas à s'enfuir. Comment aurait-elle fait ? Une main la tenait aux fesses, sous la jupe, tandis que l'autre main s'était glissée dans le corsage. La jeune femme continua néanmoins à reculer, Antoine avançait par conséquent, et le couple traversa la cuisine devant les deux enfants. La tartine de Poune faisait les gros yeux dans le chocolat où le beurre fondait.
      


    
        – Tiens-toi un peu, Antoine ! Il y a les enfants ! intervint madame Lacroix.
      


    
        – A cet âge, ça aime s'instruire ! Pas vrai, les mômes ? fit Antoine qui leva tout à coup la jupe de Justine, révélant aux enfants émerveillés une fine mousseline de soie rousse.
      


    
        – Je n'ai rien en dessous, gémit Justine !
      


    
         – Tu appelles ça rien ? s'esclaffa le garçon de ferme, qui poussait maintenant Justine vers le coin de la table où la petite Angèle n'eut que le temps d'enlever le foie, le gésier et le reste du coq, avant que Justine s'y trouvât renversée.
      


    
        – Antoine ! Tu ne vas quand même pas... s'écria madame Lacroix au moment où la rude moustache brune du gaillard allait orner le ventre de Justine d'une seconde toison.
      


  




  
         
      


  

    
           CHAPITRE TROISIÈME



    
         
      


    
Comment le beau château faillit être détruit
      


  


  

    
         
      


    
        Poune et Julien s'étaient levés pour voir, et la tartine achevait de sombrer dans le chocolat. Angèle regardait aussi, les bras croisés, la bouche ouverte, oubliant le coq sans tête qu'elle tenait par son long cou flaccide, ballant entre ses cuisses.
      


    
        – Antoine ! Tu ne vas quand même pas..., s'exclamait donc madame Lacroix, quand une formidable explosion ouvrit violemment les deux portes de la cuisine en les arrachant presque de leurs gonds, et fit voler en éclats tous les carreaux des fenêtres.
      


    
        Chacun resta figé sur place, une seconde ou deux. Puis le coq d'Angèle chut avec un bruit mou sur le carrelage, Antoine releva la tête en s'essuyant la moustache du revers de la main, Justine rabattit sa jupe, les deux enfants se rassirent lentement. Une fine poussière de plâtre commençait à envahir la pièce.
      


    
        – Ça, c'est le professeur ! dit enfin madame Lacroix.
      


    
        Une seconde ou deux passèrent encore. La lampe qui pendait au plafond se balançait d'un lent mouvement de pendule. Une pile d'assiettes posées sur la tranche, près de l'évier, s'effondra doucement, comme à regret, et les assiettes se brisèrent une à une sans que personne songeât à intervenir.
      


    
        – Quel professeur ? demanda Julien à Poune.
      


    
        – Un nouveau pensionnaire à ta mère. Une vraie catastrophe !
      


    
         
      


    
        Tout le monde s'élança d'un même mouvement hors de la cuisine.
      


    
        Au premier étage régnait une confusion inexprimable (ainsi qu'il est d'usage de l'exprimer). Les gens criaient, toussaient, couraient en tous sens dans le corridor, et par suite se heurtaient aux murs ou bien entre eux.
      


    
        Soufflée par l'explosion, la porte de la chambre du professeur barrait le couloir par le travers. Une épaisse fumée noire sortait de la pièce en lourdes volutes.
      


    
        Alors apparut une sorte de spectre, de monstre à face noire, où brillaient des yeux et des dents. C'était le professeur Unrath, les vêtements en loques, titubant, hagard.
      


    
        – Ze n'est rien ! Drois fois rien ! Che vous azuré ! bredouillait-il.
      


    
        Agnès venait d'arriver sur les lieux et bredouillait aussi, mais de colère.
      


    
        – Professeur ! C'est... C'en est trop ! Vous ne pouvez plus rester sous notre toit !
      


    
         Le professeur, qui ne comprenait pas toujours bien le français, parut sincèrement désolé sous son maquillage fortuit.
      


    
        – Ach ? Le doit auzi ? Boum ?
      


    
        Et comme il ne trouvait pas de mots appropriés à tout son embarras, il répéta simplement :
      


    
        – Ach, boum ?
      


    
        Puis il éternua.
      


    
         
      


    
        – Il est marrant, hein ! fit Poune à l'oreille de Julien.
      


    
        Les enfants s'approchèrent de la porte. Ils avaient envie de voir, ça devenait une habitude chez eux, mais Agnès les en empêcha :
      


    
        – Ne restez pas là ! C'est dangereux !
      


    
        C'est Antoine qui pénétra le premier dans la pièce dévastée. Justine le suivit d'un regard anxieux, langoureux et roux, jusqu'à ce que dans la poussière et la fumée disparût tout à fait la moustache exploratrice.
      


  




  
         
      


  

    
             CHAPITRE QUATRIÈME



    
         
      


    
Où l'on apprend que Julien

         est secrètement épris de sa cousine Julia
      


  


  

    
         
      


    
        L'explosion avait ouvert et presque arraché les portes tout le long du couloir. Julien s'arrêta soudain sur le seuil d'une chambre. Là, sur le lit, étalés, cette jupe, ce chemisier ! Et ce livre ouvert sur la table, et ces bottes de cheval, devant l'armoire !
      


    
        – Elle est là, Julia ?
      


    
        – Euh, oui ! Tu ne savais pas ? répond vivement Poune.
      


    
        – Pourquoi ne le disais-tu pas ?
      


    
        – Je suis un peu fâchée avec elle, bafouille la petite fille qui poursuit avec plus d'assurance : Tu sais ? Elle est devenue... très pimbêche !
      


    
        – Mais pourquoi ne le disais-tu pas, répète Julien, qui réalise qu'il est arrivé depuis une heure, et qu'il n'a pas encore vu Julia, tout simplement parce que Poune ne lui a rien dit. Quelle gourde, cette petite ! Décidément quelle gourde !
      


    
        Poune regardait Julien, l'air malicieux, plutôt !
      


    
        – Maman lui a offert un cheval à elle, pour son bachot... Elle ne te l'a pas écrit ? (La petite fille prend l'air le plus bête qu'elle peut.)
      


    
        – On ne s'écrivait pas beaucoup, réplique julien. On avait beaucoup de travail, ajoute-t-il pour qu'elle n'aille pas s'imaginer, cette petite gourde de douze ans, que Julia et lui, enfin quoi ! Ils se sont fiancés, l'année dernière, oui ou non ? Ils se sont embrassés, oui ou non ?
      


    
         
      


    
        Julien courut jusqu'au manège, devant les écuries, où Julia montait son nouveau cheval, qui était une belle jument, alezane et tout, comme dans les romans chics.
      


    
        La jeune beauté (il s'agit de Julia) portait de longs cheveux en nattes, qui lui donnaient encore l'air d'une enfant. Mais son allure, au trot, au pas ou au galop, était déjà celle d'une jeune femme, coquette et sûre d'elle-même.
      


    
        – Julia !
      


    
        La jeune fille s'arrêta, ou plutôt la jument. Julien tendit la main pour l'aider à descendre. Le cousin et la cousine s'embrassèrent sur les quatre joues.
      


    
        – Bravo pour ton bachot !
      


    
        – Ce n'était pas très difficile, répondit la gracieuse enfant. Et toi, lamatela-t-elle avec un sourire légèrement ironique, toujours premier en rédaction ?
      


    
        Comme Julien ne comprenait pas, elle ajouta :
      


    
        – Tu écris de belles lettres ! Je les ai gardées...
      


    
        Et elle ajouta encore, désinvolte :
      


    
         – Moi, je n'écris pas de belles lettres, je n'ai pas d'imagination.
      


    
        Mais Julien ne voulait pas comprendre ces malicieuses allusions, perdu qu'il était encore dans ses illusions, et tout recouvert par les alluvions de son bonheur d'être à nouveau près de Julia.
      


  




  
         
      


  

    
             CHAPITRE CINQUIÈME



    
         
      


    
Par amour pour sa cousine,

         Julien presse les boutons qu'il a sur le front
      


  


  

    
         
      


    
        Dans la cour derrière la maison, une camionnette livrait une table de ping-pong que réceptionnait Charles, le fiancé de Claire, un garçon vraiment charmant, chic anglais, cheveux flous, profil d'aviateur de l'Aéropostale.
      


    
        Il fit poser par terre les deux emballages rectangulaires et plats, et ne voulut pas que les livreurs montassent la table. Il pouvait bien faire ça lui-même, non ?
      


    
        Claire arriva comme la camionnette s'en allait.
      


    
        – Qu'est-ce que c'est ? fit-elle en désignant les deux cartons.
      


    
        – C'est un tennis de table, ma chérie !
      


    
        – Oh, c'est merveilleux ! Tu vas m'apprendre ?
      


    
        – Le temps de monter la table !
      


    
        Julien arrive sur les entrefaites, salue vaguement Charles, qui se baguenaude dans la maison depuis un an, comme chez lui, qui débite des mondanités aux dames à l'heure du thé, et qui fait à Claire d'impeccables baisers de cinéma quand il est sûr que tout le monde le regarde, tout ça parce qu'il a vingt-cinq ans, des vestes de tweed, un chronomètre en or, et que ses parents sont pleins de fric !
      


    
        – Tu vas m'aider, jeune beau-frère ! dit l'élégant jeune homme.
      


    
        – A quoi ?
      


    
        – A installer le tennis de table !
      


    
        – Un ping-pong ? Où ça ?
      


    
        – Eh bien... là ! fait Charles en désignant les emballages.
      


    
        Poune arrivait à son tour.
      


    
        – Julien ! Julia ne pouvait pas t'attendre ! Elle est partie.
      


    
        Mais c'est elle qui lui avait demandé de l'attendre, tout à l'heure ! Elle voulait se changer, mettre une robe, et puis se recoiffer pour aller au village !
      


    
        – Il faut que je m'en aille. Poune vous aidera !
      


    
         
      


    
        Julien croisa dans l'escalier Antoine et monsieur Lacroix, suants et couverts de suie, qui évacuaient les débris extraits de la chambre du professeur.
      


    
        Sur le palier du premier, il passa devant l'appartement de ses parents, dont la porte était entrouverte. Il entendit sa mère au téléphone, et s'arrêta pour l'écouter.
      


    
        « Le père de Charles me l'a promis... Après le mariage de nos enfants il réglera nos hypothèques et s'associera avec nous. Bien sûr, le domaine ne nous appartiendra plus tout à fait... »
      


    
        Julien haussa les épaules. Il n'aimait décidément pas la façon dont Charles se faisait apprécier. Et puis quoi ? Il allait devenir aussi un tantinet propriétaire de la maison, des fermes, de l'étang ? De quel droit ?
      


    
        « Ah, tu ne sais pas ? poursuivait Agnès. Le professeur a encore fait une explosion... Je lui ai dit de payer les dégâts et de s'en aller... Je n'aurais pas dû ? ... Comme tu voudras, mon ami... Je lui ferai savoir qu'il peut rester... Je lui donnerai une autre chambre... Tant pis si nous sautons ! »
      


    
        Julien finit de se frayer un chemin dans le couloir, enjambant les objets, les meubles disloqués qu'Antoine et monsieur Lacroix avaient sortis de chez le professeur.
      


    
        Dans sa chambre, il ôta sa chemise et se débarbouilla, car il avait de la poussière de charbon sur la figure (il avait attrapé ça dans le train, en se penchant par la vitre). Il mit une chemise propre, blanche, un pantalon de tennis, un gilet sans manches bleu marine, et se demanda devant la glace de l'armoire s'il avait l'allure de Borotra.
      


    
        Cela n'allait pas trop mal, sauf trois ou quatre petits boutons rouges sur le front. Il ouvrit la fenêtre, car il y avait une odeur de roussi dans la chambre, comme dans toute la maison, puis il se pencha au-dessus du lavabo pour presser ses petits boutons. Mais il ne se fit comme d'habitude que de vilaines marques d'ongles.
      


    
        Par la fenêtre ouverte, il entendait Charles invectiver Poune à propos de la table de ping-pong, dont les deux moitiés refusaient apparemment de se réunir.
      


    
        – – Mais tiens bon ! Tiens serré ! Quelle petite cruche !
      


    
        « Va donc te faire... ! » pensa Julien.
      


    
         
      


    
        Pendant que le garçon pédalait en direction du village, pour rejoindre Julia, Charles et Poune finissaient de monter la table de ping-pong. Claire avait été quérir sa mère, pour lui montrer le cadeau du fiancé.
      


    
        – Oh ! Un tennis de table ! s'exclama-t-elle en joignant brièvement les métacarpes devant les maxillaires pendant qu'elle faisait « Oh... ! »
      


    
        – C'est Charles qui me l'a offerte ! Il va m'apprendre à jouer ! s'enthousiasmait la grande jeune fille.
      


    
        – C'est une idée charmante ! Vraiment charmante ! reprit la maman. Merci, Charles !
      


    
        Julia sortait de la maison et s'approchait du joyeux attroupement.
      


    
        – Tu n'es pas allé au village ? s'étonna Poune.
      


    
        – Non ! J'ai changé d'avis.
      


    
        – Julien est parti pour te rejoindre, répliqua Poune avec un soupçon de reproche.
      


  




  
         
      


  

    
           CHAPITRE SIXIÈME



    
         
      


    
De l'art d'accommoder le saumon frais
      


  


  

    
         
      


    
        Le professeur descendit en retard pour dîner. Tout le monde était assis autour de la grande table, et l'on avait achevé les entrées. Très irritée contre le professeur, Agnès gardait un silence réprobateur qu'interrompaient seulement les claquements de sa mâchoire. Liselotte, la fille du professeur, avait appris l'incident fâcheux en revenant de promenade. Elle adorait son père, qui était toute sa famille depuis qu'ensemble ils avaient choisi la France comme terre d'adoption mais aussi d'exil.
      


    
        C'était une grande fille très blonde, à la fois ronde et musclée, les hanches et les épaules larges, de la lignée peut-être des Walkyries, la voix, le sourire et la peau clairs. Elle posait sur les hommes un regard bleu qui les déshabillait avec une espèce d'innocence.
      


    
        Le professeur apparut enfin, cette fois tout propre, le crâne miroitant, les mains roses, cravaté, bedonnant un peu sous sa redingote. Il avait l'air convenable, inoffensif.
      


    
         Agnès l'accueillit sèchement.
      


    
        – Vous m'avez promis de ne plus faire votre chimie dans ma maison, Professeur ! Je compte que vous tiendrez parole !
      


    
        Sur ces mots, elle appuya sur la sonnette pour qu'on serve la suite du dîner.
      


    
         
      


    
        A la cuisine, Mathilde achevait de disposer sur un plateau les morceaux des trois coqs au vin. Elle plongeait son bras dodu dans la grosse cocotte de fonte, prenant au hasard une aile, une cuisse, dégoulinantes de sauce, et posait le membre succulent sur le plat d'argent. Elle se suçait les doigts avant de recommencer l'opération.
      


    
        Elle portait pour servir à table une robe noire, boutonnée sur le devant, et un petit tablier blanc. Comme elle avait la poitrine abondante, elle se penchait en avant pour se sucer les doigts, de peur qu'une goutte de sauce ne tache le tablier tout propre. Elle était très gourmande. Ses rondeurs en étaient l'appétissant témoignage : quand elle se regardait dans un miroir, ça lui donnait encore plus faim. Quelquefois, au milieu de la journée, soudain, il lui prenait une irrésistible envie de monter dans sa chambre, où elle se déshabillait éperdument pour se contempler dans la glace de l'armoire. Elle avait des seins lourds et gonflés, comme ces fromages blancs que l'on presse dans de la gaze pour en faire sortir le petit lait. Elle avait d'énormes tétons, noirs et fermes comme des pruneaux confits. Plus bas, son ventre s'épanouissait et s'arrondissait, telle la pâte du bon pain blanc que gonfle la levure. Ses bras à la chair tendre, à la peau si fine, évoquaient des boudins blancs. Ses cuisses avaient la délicieuse consistance des quenelles de brochet. Elle s'asseyait parfois sur le bord de son lit, devant l'armoire, et elle ouvrait les jambes pour révéler le plus alléchant de ses mets : une fine tranche de saumon frais, qui embaumait dans sa garniture d'herbes aromatiques.
      


    
        Mathilde allait emporter les coqs au vin quand deux bras fermes l'enserrèrent rudement. Elle se retourna, et reconnut Mathieu, un rustaud, un palefrenier, mais qui ne dédaignait pas les mets raffinés de la Baltique.
      


    
        – Allons, Mathieu ! Laisse-moi ! dit-elle en prenant garde à ne pas lâcher le plat.
      


    
        La sonnerie d'Agnès venait de se faire entendre, mais Mathieu avait entrepris de déboutonner la robe de Mathilde et dans le mouvement que fit la jeune fille pour se dégager, tout le bustier s'ouvrit soudain de lui-même, comme dans une explosion. Or elle ne portait pas de soutien-gorge, Mathilde, il n'y en avait pas à sa taille, sauf de très laids, avec des baleines, et Mathieu tenait à présent dans les mains, qu'il avait très grandes et calleuses, les formidables seins de la servante.
      


    
        – Laisse-moi, Mathieu !
      


    
        Mais à quoi bon ? Le goujat avait fini d'ouvrir la robe, qui chut aux pieds de Mathilde. Il avait arraché le tablier, puis le slip, et tandis que trois brefs coups de sonnette retentissaient, la bouche du palefrenier parcourait fébrilement le corps de Mathilde, en commençant par le dessert, pour arriver bientôt aux entrées par où le coquin finissait toujours.
      


    
        Mathilde n'y put tenir. Elle lâcha soudain le plat, tomba en arrière sur le carrelage nappé de sauce, tandis que Mathieu tombait sur elle, et que les morceaux de coq au vin de bourgogne tombaient autour.
      


    
        – Ah, coquine ! Te voilà tout excitée !
      


    
        – C'est la sauce au vin !
      


    
        Et pendant que la sonnerie retentissait à présent sans interruption, Mathilde et Mathieu accommodaient pour la première fois dans l'histoire de l'art culetinaire le saumon frais avec du Passetougrain.
      


  




  
         
      


  

    
             CHAPITRE SEPTIÈME



    
         
      


    
De l'énergie orgastique

         et de quelques-uns de ses effets
      


  


  

    
         
      


    
        Dans la salle à manger, on alimentait la conversation, faute de mieux.
      


    
        – Vous avez failli nous faire sauter, cher Professeur ! constatait soudain Charles.
      


    
        – Je suis en train de monter une expérimentation qui va vérifier définitivement ma théorie, fit le professeur, avec un fort accent allemand.
      


    
        – Votre théorie ! Ah, Ah !
      


    
        – C'est une vieille histoire. J'y travaille depuis 1934. Depuis que j'ai dû quitter l'Allemagne...
      


    
        – Ça sent le brûlé dans toute la maison, intervint Agnès, qui continuait d'appuyer sur la sonnette.
      


    
        Julia se trouvait assise en face de Charles et n'avait d'yeux que pour le beau jeune homme. C'est donc cela, se dit Julien : Elle s'est entichée du bellâtre ! Et Claire qui ne voit rien ! Ce crétin offre une table de ping-pong, et voilà toute la famille aux anges ! « Quel charmant garçon ! Si bien élevé ! Tellement attentionné ! »
      


    
        – Mais, qu'est-ce qu'ils font, à la cuisine ? grommela soudain Agnès dans un imperceptible grelottement des maxillaires.
      


    
        – Pour revenir à mon expérimentation, poursuivait le professeur, il s'agit de mettre en évidence l'énergie orgastique contenue à l'état libre dans le Cosmos.
      


    
        – Qu'est-ce que c'est, l'énergie orgastrique, demanda Poune, qui n'était pas sur la bonne voie, Dieu merci !
      


    
        – Eh bien, commença le professeur...
      


    
        – Voyons, Professeur ! l'interrompit Agnès.
      


    
        – Enfin, je compte maîtriser bientôt cette énergie, et la mettre au service de l'homme.
      


    
        – Ah, vraiment ? se prit à rêver Charles.
      


    
        – De la femme aussi, précisa le professeur en embrassant d'un regard chaleureux les dames de l'assistance.
      


    
        Julia se mit à rougir très fort, Claire prit un air pincé, Tante Adèle haussa brièvement les sourcils, Agnès eut un léger haut-le-corps, mais d'origine purement orgastrique.
      


    
         
      


    
        Mathilde arriva enfin, son plat entre les mains, et la poitrine largement découverte car elle n'avait pas pris le temps de tout à fait se reboutonner.
      


    
        – Hâtez-vous, ma fille ! dit sévèrement Agnès.
      


    
        Éperdue, Mathilde trébucha sur le coin du tapis, et manqua s'étaler. Quatre nouveaux boutons de son corsage sautèrent dans le mouvement qu'elle fit pour se rétablir. Les conversations s'étaient interrompues. Chacun regardait avec ébahissement la servante, dont les seins jaillirent de la robe quand elle se pencha pour présenter le plat à Clémentine. Charles se dandinait sur sa chaise comme un garnement.
      


    
        Mais nul ne proféra la moindre remarque : dans les salles à manger comme il faut, les seins ne jaillissent que dans un silence réprobateur. (« Qu'est-ce que c'est que cette tenue ? » retint dans sa denture Agnès.)
      


    
        Et la conversation reprit grâce à la faconde du professeur Unrath :
      


    
        – L'explosion de tout à l'heure, c'est autre chose... Une erreur de manipulation... Je suis parfois distrait.
      


    
        Il se tourna vers Agnès, espérant un regard de vrai pardon, car il avait entrepris de reconstituer son laboratoire dans la chambre toute propre qu'on venait de lui donner. Mais Agnès ne le regardait pas, ne l'écoutait même pas, et cherchait sous les seins de Mathilde un morceau de coq au vin.
      


    
        – Je suis vraiment désolé pour l'explosion, insista le professeur.
      


    
        – Une explosion ? fit Agnès distraitement. Quelle explosion ?
      


    
        On se regarda, de part et d'autre de la table.
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